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      Assis sur un coussin, le dos parfaitement droit, un vieil homme méditait. Face à lui, des flammes de bougies dansaient dans l’obscurité, dessinant de grandes ombres tremblantes aux petites figurines de bois sacrées posées sur l’autel.




    




    



      Ses yeux étaient clos. Son visage aux traits asiatiques et ses longs cheveux lui donnaient des allures de vieux sage antique. Mais les larmes qui perlaient régulièrement de ses paupières et roulaient sur ses joues doucement juraient avec le tableau idéal.




    




    



      Des pensées l’assaillaient, régulièrement, toujours identiques. Des pensées révélant des trajectoires de destinées funestes. Cela doit-il se passer ainsi? Le Tulkou devra-t-il mourir? Après tout ce travail, est-ce là la seule voie? pensait-il.




    




    



      À mesure que les pensées s’étaient amoncelées, son questionnement avait viré à la litanie puis à l’obsession. Il avait beau ne pas vouloir ce que lui dévoilait sa prescience, il ne pouvait le nier. Il ne pouvait refuser l’inévitable, il le savait.




    




    



      Il ne lui restait alors qu’une possibilité: accepter. Capituler face àl’ordre universel des choses. Car qui pouvait lutter contre cela? La multitude de causes était déjà en route, depuis bien longtemps, c’est pourquoi il pouvait voir tout cela. Les conséquences seraient donc celles-ci. Sa vision était limpide, il n’y avait rien à discuter.




    




    



      Alors ses larmes cessèrent enfin et il s’inclina tandis que l’aube qui s’épanouissait inondait la pièce de rayons orange.
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      CHAPITRE 1.1





    




    



       




      





    




    



      L’incessante pluie frappait l’appentis en tôle juste derrière moi. Cela créait une étrange mélodie percussive. Le ciel était sombre, chargé, menaçant, comme n’importe quel jour de l’année à Newropa. Dans ce coin de la ville dominé par les colossales Metal Towers, les curieux n’existaient pas. Déjà qu’ils étaient rarissimes, ici ils étaient proscrits. Et ça, ça faisait parfaitement mon affaire dans l’instant.




    




    



      — Tu t’rappelles pas comment ça a commencé, c’est ça? Attends, je vais te rafraîchir la mémoire!




    




    



      L’homme était à genoux, à ma merci, dégoulinant de pluie et le visage ruisselant de sang. Je lui décochai une nouvelle taloche à assommer un bœuf. Il fallait qu’il comprenne et je devais surtout m’assurer de rester anonyme. À tout prix. L’indic me regardait d’un air suppliant tandis que je surveillais toujours les alentours.




    




    



      — Miya, je t’en prie, tu sais bien que je ne t’aurais jamais balancée aux CYTOP, gémissait l’homme. Ce n’est pas moi... J’te jure!




    




    



      Il commençait à m’énerver. Mieux valait d’ailleurs ça, plutôt que de m’apitoyer sur son sort. Pas le temps pour ça! Parfois, et souvent ces derniers temps, j’entrevoyais des signes de faiblesse en moi. Je me ramollissais.




    




    



      J’avais dix-sept ans et c’était déjà un miracle d’avoir tenu si longtemps à la rue. Quatre longues années. Pourtant, même après tout ce temps, des émotions sorties de nulle part m’assaillaient et rendaient de plus en plus difficile ma tâche de passer inaperçue; et donc de survivre. Plus le temps passait, plus les entités noires me repéraient facilement. Ces remontées émotionnelles inhabituelles me rendaient plus visible, aussi bien pour ces spectres de l’ombre que pour les CYTOP, et ça, c’était le pire aspect de ce tableau déjà déplorable. Les uns comme les autres avaient l’œil pour détecter les comportements inhabituels, jugés subversifs ou instables. Les entités voyaient les auras et, même si ce n’était pas le cas des CYTOP, fort heureusement, je me demandais lesquels des deux étaient les pires. Mais, au fond, je ne voulais pas le découvrir. Les deux perspectives puaient la mort.




    




    



      L’indic était toujours à genoux, le nez en sang, juste sous moi. Je pouvais le dégommer ou vriller sa nuque d’un geste leste... mais non. Je ne le ferais pas. Pas cette fois. Je soupirai. Je devais m’éloigner de cette violence, je le sentais.




    




    



      — Écoute bonhomme, j’ai encore besoin de toi. Tu vas me donner tous les noms des sortis, OK? Je veux connaître tous ceux qui sont Hors-Réseau, tu piges? Et je veux le savoir en premier. Compris? Pas d’entourloupe. Si j’apprends que t’as balancé aux CYTOP avant moi, je te retrouverai, crois-moi. Et même eux ne pourront rien pour te protéger!




    




    



      Ma pression sur son cou était forte, mais suffisamment lâche pour qu’il puisse parler un peu. Il lâcha:




    




    



      — Oui, Miya, oui! Promis!




    




    



      Je me désengageai et cognai son crâne brutalement. Il s’écroula dans une flaque d’eau boueuse. Silence.




    




    



      Je levai les yeux et observai un instant la perspective de l’éternelle pluie fondre sur moi et son corps inerte. Un instant de calme. Je dilatai ensuite ma bulle d’énergie pour surveiller si une entité d’Ombre ou un CYTOP rôdait, mais je ne sentis rien. Avant de partir, je jetai un dernier coup d’œil au type allongé dans la flaque d’eau au beau milieu de cette ruelle déserte coincée entre deux gratte-ciel. L’indic n’était pas mort, je le savais. Je dosais toujours mes coups. D’ici quelques heures, ou quelques minutes, il s’éveillerait et filerait en douce avec un énorme mal de crâne en prime. En espérant que les CYTOP ne le trouvent pas avant. Mais c’était peu probable étant donné le quartier. Néanmoins, quelque chose n’allait pas. S’il était lui aussi Hors-Réseau, comment les CYTOP l’avaient-ils filé? Je devais éclaircir cette question rapidement et en parler à Harry. Sinon, ils risquaient de nous trouver nous aussi. Je m’échappai de la ruelle comme un chat en chasse.




    




    



      Le ciel était gris-vert, comme d’habitude. Cette pluie infernale tombait à verse, comme d’habitude, et les immenses grilles de rues absorbaient sans discontinuer des centaines de mètres cubes d’eau à l’heure, comme d’habitude. L’eau s’enfonçait dans les entrailles de la ville pour rejoindre d’immenses tuyaux puis d’immenses citernes souterraines qui purifieraient et réalimenteraient en eau potable la cité qui ne dort jamais, Newropa. Celle qu’on nommait la cité du monde de demain. Balivernes. Une cité de merde. Comme les autres, pensai-je. Enfin, je n’avais pas vu les autres, mais à ce qu’on en disait, ce n’était guère mieux. En vérité, je n’avais jamais quitté la Gigapole Newropa.




    




    



      Je traversai un passage couvert puis m’enfonçai rapidement dans le flux habituel des piétons, toute tête baissée ou le regard dans le vide. J’étais encore sur mes gardes, guettant la moindre attitude anomale ou menaçante. La vie à la rue m’avait sculptée, rendue méfiante et nerveuse. J’avais appris à ne jamais me fier aux apparences calmes. De plus, ces derniers temps les attaques soudaines et imprévisibles des spectres noirs avaient aussi aggravé ma tension intérieure. Pourtant, je devais tenir. Il me fallait me battre pour ma survie, encore et toujours. Même si désormais, je n’étais plus seule.




    




    



      Le plus difficile était que je ne devais jamais rien laisser paraître au milieu de la foule. Je devais passer inaperçue le plus possible, car, en théorie, j’étais comme ces gens et comme tout le monde: insérée dans le système, dans le Réseau. En vérité, moi, j’en étais sortie, par miracle. Mais cela avait un prix. Un prix élevé. Certes, ma PIGAG était déconnectée, mais désormais j’étais une cible.




    




    



      J’abaissai ma capuche et progressai jusqu’à la prochaine entrée du Tromspeed. Quand je pense que nous étions désormais censés vivre la Grande Paix. Cette Paix n’était pas vraiment celle qu’on aurait pu espérer.




    




    



      Tout avait commencé vingt-deux ans plus tôt par l’énorme cassure qu’avait subie la société mondiale, en 2026.




    




    



      D’abord, il y avait eu l’arrivée d’un étrange virus, mélange entre l’Ebola et la « vache folle ». C’est ce que les autorités disaient à l’époque. C’est la contamination fulgurante qui provoqua la panique totale. Aujourd’hui, la plupart d’entre nous savaient que c’était une horreur échappée des labos, mais au moment de la crise, les gouvernements avaient nié. Si je n’étais même pas née en ces jours sombres, on me l’avait expliqué quand j’étais encore gamine et Harry me l’avait confirmé plus en détail par la suite.




    




    



      Mon père était vivant à cette époque... Où pouvait-il être désormais? Sans doute mort, comme les autres.




    




    



      Je chassai cette pensée-là et continuai de bifurquer de ruelle en ruelle jusqu’à un passage dérobé, une porte, puis débouchai sur la grande avenue. Toujours vigilante, je regardais partout autour de moi, discrètement, mais tendue intérieurement malgré mes efforts pour m’apaiser. En passant par ces multiples petits détours, j’espérais semer quiconque aurait pu me filer. On n’était jamais trop prudent et j’avais, comme souvent ces derniers temps, cette impression d’être suivie. À peine émergée sur le grand axe, je me fondis avec soulagement dans la foule. Les gens avançaient en flot, comme toujours l’air absent. À cette triste vision, mes souvenirs refluèrent. J’étais née après la grande cassure, en 2030, c’est pour ça que j’avais eu d’office la deuxième génération de PIGAG. Du moins, c’est ce que tout le monde croyait et devait continuer de croire.




    




    



      La vraie bascule s’était produite quand l’étrange maladie avait viré à la pandémie. Les États du monde entier s’étaient alors mis à implanter la PIGAG sur un maximum de gens, d’abord pour des raisons d’urgences sanitaires, puis très vite, en avançant la cause de la sécurité d’État. Cette puce devait nous guérir, mais aussi permettre d’éviter la chute du système. Pour eux, c’était La solution. Mais quand je voyais le résultat autour de moi, je ne pouvais que douter du choix. L’humanité avait subi un changement drastique et je constatais les dégâts chaque jour. Certes, nous avions guéri, mais à quel prix?




    




    



      Pourquoi en étions-nous arrivés là? On accusera facilement l’ampleur de la maladie qui sur le moment provoquait le chaos, partout, sur toute la planète. Pas une plaine, pas une île, pas une chaîne de montagnes n’avaient été épargnées. En deux semaines, il y avait déjà eu 340 millions de morts dégoulinants de sang et l’hécatombe continua. Le monde était débordé, dépassé. Les gens se vidaient de leur sang, littéralement. Sans raison, partout sur le globe, les hémorragies emportaient n’importe qui en quelques heures. Et l’endémie progressait non-stop. Il fallait réagir, se dirait-on.




    




    



      Et, comme l’humanité devait survivre, ils durent impérativement trouver des gens indemnes pour qu’un lendemain existe, pour que les survivants puissent agir. Et, ces gens existaient. Comme lors de toute pandémie, certains étaient mystérieusement épargnés. Ne succombant pas au mal hémorragique, ils furent appelés à se rassembler, à agir, à aider. Les radios, les chaînes de télé rabâchèrent sans cesse le message. « Où que vous soyez, présentez-vous aux autorités, agissez! » Etc. Tout en réfléchissant, je continuai mon chemin, bifurquai sur l’avenue de la Liberté – en souriant à l’ironie de ce nom – puis fonçai sous la pluie huileuse jusqu’à la bouche du Tromspeed Subway la plus proche. Mon cœur se mit à cogner plus fort à l’entrée du souterrain. Je devais à tout prix rester anonyme et invisible, et si la foule était un atout pour ça, elle pouvait tout aussi bien se révéler un piège en cas de surveillance CYTOP. Chaque œil était une caméra potentielle; chaque humain pouvait se transformer en un vigile du Réseau. Dans le Réseau, tout le monde étant relié grâce à la PIGAG, il suffisait d’une annonce d’alerte pour que chaque PIGAG dans chaque œil humain devienne pour quelques instants une caméra de surveillance vivante. Reliées aux CYTOP, peu de choses échappaient alors au regard du Réseau. Tout le monde pouvait épier tout le monde.




    




    



      De plus, toutes les foules étaient toujours surveillées par drone-cam et multiréseaux: murs, enseignes, lumières, portes, etc. Cette surveillance avait commencé dès la crise de 2026, peut-être même avant.




    




    



      À l’époque des ravages de la pandémie, le peuple avait surnommé les miraculés, les « Blancs », comme symbole évident de la couleur opposée au rouge sang dont se vidaient les victimes du virus. Eux étaient les indemnes, les rescapés, les immaculés. Bientôt érigés en symbole de la survie de l’espèce, ces Blancs devinrent vite des icônes vivantes, héros survivant aux flots sanglants. Hautement médiatisés au cœur de la crise, ils lancèrent ce qu’ils nommèrent « la Croisade Blanche », pour « sauver le monde », comme ils répétaient. Je crois que c’est là le vrai début du dérapage incontrôlé de la surveillance massive. Naturellement, ces « Blancs » en profitèrent pour mener insidieusement une course au pouvoir silencieuse au sein des classes dirigeantes, de l’armée et des institutions. La maladie avait atteint tous les niveaux de la population, sans distinction d’ethnie, d’argent, d’âge ni de lieu, et chaque défunt était vite remplacé par un Blanc, tant que c’était possible. Partout, ils saisirent les postes clés vacants et leur ascension fut fulgurante. Toute la société se restructura dans le même irrépressible mouvement, car, bien évidemment, ces « Blancs » étaient moins nombreux que les postes disponibles. Le pouvoir se retrouva concentré en peu de mains, et en peu de temps. En quelques semaines, la Croisade Blanche pour sauver l’humanité se transforma définitivement en... autre chose.




    




    



      Face à l’urgence et au chaos menaçant tout le système, les gouvernements se réorganisèrent rapidement. Un consensus mondial fut établi pour non seulement lutter contre le virus mais aussi ses terribles conséquences. C’était à ce moment-là que fut créée et systématisée l’implantation de la première génération de PIGAG, Puce Interne Génétique Auto-Générée. Ils implantèrent cette puce biotechno vivante à des millions puis des milliards de gens. L’armée et le Réseau firent le reste. L’ordre fut rétabli, l’armée prit place un peu partout, la CYTOP fut créée et la Grande Paix s’instaura.




    




    



      La Grande Paix! ironisai-je intérieurement. Le grand sommeil plutôt... 




    




    



      Parvenue au bas des marches du souterrain, je passai le portique de scan rétinien qui m’analysa. Rien ne se produisit. Soulagée, je soupirai et continuai ma marche en tâchant de rester le plus naturelle possible. Le portique n’avait encore une fois rien détecté. Pourtant, si ma PIGAG fonctionnait toujours en apparence, pour donner le change, j’étais en vérité une PHA, un fantôme dans le jargon des parias. Autrement dit, j’étais hautement recherchée pour cause d’indépendance. Mes données pirates étaient reliées à une identité fausse évolutive, un profil complet dont les données avaient été insérées par piratage dans le Réseau du Big Brother Data et qui vivait par lui-même. J’étais Hors-Réseau et même hors tout, ce qui était encore plus rare. Ce type de piratage était du grand art. Et c’était Harry le génie.




    




    



      Je traçais maintenant dans le couloir, tête baissée. Moi, dix-sept ans, orpheline et à la rue, j’étais pour la CYTOP un individu dangereux et à ce titre j’étais donc traquée et à haute valeur marchande pour ceux qui vivaient du marché noir. Quiconque me trahirait gagnerait un sacré pactole.




    




    



      Pour l’instant, j’avais tenu et esquivé les pièges durant quatre longues années. Un miracle.




    




    



      Je m’engageai dans un dernier passage sombre. Sur le quai du Tromspeed, ma tension monta encore d’un cran en découvrant une masse noire énorme planant au-dessus des gens. Un spectre des bas-fonds! frémis-je. Il était là pour se nourrir de l’énergie de la populace amassée là. Il ne manquait plus que ça! Et le pire était que j’étais la seule à le voir parce que j’étais mage. Je jurai intérieurement et cherchai des yeux où me cacher dans la foule dense et quasi immobile. Si immobile et sans vie que j’en frissonnai. Jamais je ne m’y ferais.




    




    



      Je rabattis encore plus ma capuche tandis que le bruit sifflant et l’appel d’air annonçaient l’arrivée prochaine du Tromspeed dans le tunnel. C’était ma seule issue: monter en premier dans le wagon pour fuir. Tout allait se jouer dans ces quelques secondes futures.




    




    



      Immédiatement, je contins le plus possible mon énergie afin que l’entité ne discerne pas ma bulle d’énergie parmi la foule. Sans cela, elle me vampiriserait moi aussi et c’était la dernière chose dont j’avais besoin. Mes risques étaient multipliés du fait même d’être sorcière. Mon énergie était un trésor pour le monstre s’il parvenait à me voir. Il me fallait redoubler de vigilance et de ruse pour rester invisible à ses yeux, et ce, jusqu’à l’arrivée du train sur le quai. D’un coup d’œil, je me choisis une trajectoire pour fendre la foule tandis que je guettais les réactions du monstre d’Ombre. Il passait de corps en corps et ne semblait toujours pas m’avoir remarquée. Son festin le faisait grossir à une vitesse folle.




    




    



      Je commençai à me faufiler discrètement pour m’approcher du bord et sauter dans le wagon dès l’ouverture des portes, mais la cohue était telle que je ne progressais qu’avec grande peine. Juste à ce moment-là, je croisai le regard d’un simple garde me fixant. Je baissai la tête, mais il avertissait déjà son coéquipier d’un coup de coude. Ils surveillaient le quai et tous deux se mirent à avancer dans ma direction. Fichtre! Ils avaient dû noter les traits émotionnels considérés comme factieux et voulaient m’interpeller.




    




    



      La peur s’insinua en moi. Je notai qu’ils avaient plusieurs mètres à faire dans cette masse humaine. J’avais ma chance. J’accélérai encore, mais l’instant suivant, je relevai les yeux et découvris l’entité en train de me flairer au loin. Elle aussi m’avait repérée et me visait.




    




    



      Ma peur fit place à la colère. Je relâchai ma bulle d’énergie dont la contention était devenue inutile et me mis à jouer des coudes pour avancer.




    




    



      Mes trois adversaires fonçaient maintenant droit sur moi. L’entité et les militaires allaient s’abattre sur mon dos dans les dix secondes si je ne progressais pas plus vite. Le train s’approchait. Encore quelques secondes! rageai-je.




    




    



      Je bousculai sans ménagement un homme, qui ne réagit qu’à peine, et continuai derechef en écrasant des pieds puis en cognant du genou.




    




    



      — Allez, pousse-toi de là! lâchai-je à voix haute cette fois. En même temps, je renforçai ma bulle d’énergie lumineuse sur le haut de mon corps en guise de bouclier, espérant ainsi que l’entité ne m’atteindrait pas tout de suite si elle venait à me toucher avant que j’entre dans le train.




    




    



      Les deux hommes armés lancés à ma poursuite marchaient avec encore plus de difficulté avec leur casque et leurs armes, mais l’un d’eux parlait dans son micro. Et s’ils appelaient les CYTOP? Ce serait ma mort!




    




    



      J’accélérai de nouveau. Je suais. Mon énergie puait la peur et la rage de vaincre tout en même temps. D’être coincée dans la masse me rendait dingue. L’entité n’était quant à elle nullement gênée par la foule. Seule sa gourmandise la freinait en la poussant à aspirer l’énergie de chaque victime sur son passage, ce qui lui coûtait chaque fois de précieuses secondes. Le visage des gens s’affaissait au rythme de son orgie et leur bulle d’énergie se réduisait à peau de chagrin à chaque vampirisation. Pourtant, personne ne réagissait. Ils étaient tous figés, hypnotisés par leur visio-mobile. Personne ne voyait réellement personne. Sauf les employés du gouvernement et les CYTOP. Encore deux ou trois secondes et le train serait là. L’entité, désormais énorme, était à trois mètres à peine. Je serais sa prochaine victime. La rame freina et ouvrit ses portes. Tous ces gens s’agglutinaient et moi je me mis à les pousser, je jurais et injuriais désormais sans retenue à l’encontre de toutes règles de discrétion, mais je m’en moquais. Si je n’atteignais pas ces foutues portes la première, j’étais perdue. L’entité me viderait de mon énergie et je ne pourrais plus rien faire face aux CYTOP quand ils me tomberaient dessus.




    




    



      Le souffle chaud du train envahit l’air. Encore un dernier mètre! Je tombai alors sur un homme obèse qui me barrait la route. Je tapai fortement dans le dos de l’individu. Il n’eut qu’un vague mouvement, mais se décala suffisamment pour que je me fraye un chemin. Du coin de l’œil, je vis que l’entité fonçait désormais droit sur moi. Les gardes avaient encore quatre bons mètres à faire, mais désormais ne se gênaient pas plus que moi et bousculaient tout le monde. L’un d’eux criait dans son micro. J’entrevis alors une flopée de drones-sécurité et drones-caméras sortir du plafond.




    




    



      Mon cœur battait à tout rompre. J’allais devoir la jouer fine! Je repoussai encore une dernière personne et bondis brusquement dès l’ouverture des portes en tenant ma capuche pour éviter les drones-cam. Le spectre noir étendit un bras d’ombre pour m’atteindre à l’intérieur du wagon, mais in extremis, je parvins à esquiver et à m’accroupir à toute vitesse. Il vampirisa à ma place une dame âgée qui secoua la tête, l’air vaguement contrarié alors qu’elle venait de perdre soixante-dix pour cent de l’énergie de sa journée en une demi-seconde. Déjà, les sonneries annonçaient la fermeture des portes qui coupèrent le bras d’ombre. L’entité s’envola à nouveau pour continuer sa moisson sur le quai qui s’emplissait déjà de futures nouvelles victimes. Au travers de la vitre, j’aperçus aussi les gardes restés coincés dans la foule. Ils avaient abandonné leur traque bien loin de moi.




    




    



      Je balayai du regard le wagon: aucun drone n’était entré. Un miracle! L’affaire était close.




    




    



      Toujours courbée et le visage dissimulé, je me jetai sur un siège et soupirai. Par prudence, je m’aspergeai une nouvelle fois le visage de laque réfléchissante invisible, rendant inopérante la vidéosurveillance, car elle renvoyait une lumière déformant l’image. Enfin, je m’autorisai un relâchement, un peu. Dans le wagon, l’air était lourd, chaud et humide, accompagné de cette éternelle odeur de plastique, de particules toxiques chauffées et de sueur mélangée au Bactivirus, l’agent tueur de virus et bactéries en tout genre, diffusé en permanence dans l’air des couloirs et des lieux publics fermés. Une aberration de santé publique, mais les gens étaient rassurés. Alors, puisqu’ils étaient rassurés, tout devait être normal.




    




    



      Je me souvenais que, toute jeune, j’avais essayé d’en parler avec des camarades de classe, ils m’avaient raillée. À l’époque, les lois du Réseau laissaient encore une petite marge personnelle à nos PIGAG. À noter aussi que l’esprit critique n’avait jamais été le point fort de ces camarades et que celui-ci n’était pas encouragé par les adultes, encore sous l’empire de la peur provoquée par la Croisade Blanche. Si seulement cela avait été le seul sujet... Toutes mes tentatives d’analyses critiques suivantes s’étaient soldées par un échec et des espoirs vains. Très vite, j’appris donc à me taire. J’avais hâte de retrouver Harry et de me reposer un peu. Au moins là, je pourrais parler; ou me taire, mais par envie.




    




    



      Je lançai un regard circulaire. Ils étaient tous enfermés dans leur monde. On voyait à l’état de la pupille si une personne était en visio-mobile. Quand elle était dilatée, ils étaient en RAM. Peut-être étaient-ils alors sur une île ou sur Mars, ou peut-être même toujours au bureau pour continuer leur travail. Certains écrivaient sur l’écran mobile positionné devant le regard. Ils exécutaient alors des gestes dans le vide. J’avais toujours trouvé ça dément et inhumain, d’autant plus étant Hors-Réseau. Je n’avais rien de tout ça, moi.




    




    



      Les lumières étranges des souterrains défilaient en créant des lignes surnaturelles.




    




    



      Je me demandais pourquoi les spectres d’ombre apparaissaient de plus en plus. Il est vrai que ces derniers temps, les humains étaient si faibles en énergie émotionnelle qu’à part les gigastades, les parcs d’attractions et les holocinés, il ne restait aux entités noires que des lieux comme le Tromspeed pour rafler leur sandwich. Et les Arches de folies aussi. Mais là, ils étaient plus déchaînés et bestiaux que véritablement humains. Le reste du temps, les gens étaient terriblement faibles. Ils ne vivaient pas, ils étaient hypnotisés, traînés en laisse par leur PIGAG en RAM. Était-ce pour ça qu’il y avait tant d’entités sombres? Les attirions-nous par notre propre négativité? Je soupirai et regardai mon reflet dans la vitre du wagon lancé à toute vitesse dans les entrailles noires de la Cité. Mes cheveux colorés hirsutes, le col relevé, les cernes. Bref, la tête des bons jours. Mais je devais m’estimer heureuse. Ma première mission était accomplie: je n’étais pas morte aujourd’hui.




    




  




  



    






    



       CHAPITRE 1.2




    




    



       




    




    



       





    




    



      J’arrivai à notre planque fatiguée et furieuse en même temps. J’avais souvent ce problème avec la colère. Une colère que je voulais dresser contre l’injustice, mais aussi contre moi, contre le 6T6M6, enfin ce qu’on appelait, nous, le Système et tout ce qui s’ensuivait.




    




    



      Ce mot « 6T6M6 », pour Système, on l’assimilait au fameux nombre du diable, 666. C’était une mode lancée quelques années auparavant, depuis que les rumeurs se propageaient sur un autre mythe: l’Apokálupsis, sorte d’apocalypse censée survenir d’ici peu et qui ferait chuter ce même Système.




    




    



      Cette mode était peut-être la seule faille sociale un peu critique et rebelle que s’autorisaient les gens. Des jeux de mots. Et encore, tout cela restait en grande partie tabou. Mais les milieux underground, eux, y allaient bon train. Quant aux milieux illégaux, n’en parlons pas, mais ceux-ci n’y voyaient pas du tout les mêmes intérêts. Le chaos était toujours un bon climat pour faire des affaires. Et tuer ceux qui dérangeaient aussi.




    




    



      À peine débarquée dans la pièce, j’arrosai, malgré moi, chaque recoin avec mes vibrations négatives.




    




    



      — Salut, Harry.




    




    



      — Hey, Miya!




    




    



      Je jetai mon sac sur le grand canapé en faux cuir et me vautrai nonchalamment juste à côté en soupirant bruyamment.




    




    



      — Désolée... 




    




    



      Harry leva un regard dépité au-dessus de ses lunettes. J’avais senti sa désapprobation à peine franchie la porte d’entrée. C’était aussi ça être sorcière: sentir à distance, avoir des masses d’informations sur les autres, le tout sans forcément le souhaiter. Et c’est même ce dernier point qui marquait bien souvent une difficulté de compréhension chez les autres, enfin, le peu de gens qu’on pouvait mettre dans la confidence.




    




    



      Avoir connu mes parents si peu – je n’avais que de très vagues souvenirs de ma mère – ne devait pas aider non plus à calmer mes colères. Je gardais en moi le sentiment d’être en permanence seule, me sentant à la fois faible et forte, et même terrifiée parfois par la puissance de mes propres pouvoirs. Que devais-je en faire? Pourquoi diable étais-je née ainsi? Y en avait-il d’autres comme moi? Tout ça tournait en rond sans cesse dans ma tête.




    




    



      — Quoi? lançai-je à Harry sur la défensive. Mais... qu’est-ce que tu fiches encore avec cette antiquité sur le nez toi? Des lunettes! Y a pas plus ringard que ça! Et tu sais que si tu sors avec ça, on va nous repérer? Punaise, t’es vraiment pas possible.




    




    



      Harry me regardait, mi-figue, mi-raisin. D’un geste désinvolte, il repositionna ses lunettes sur l’arête du nez et tourna son fauteuil vers son bureau métallique couvert d’un bazar hétéroclite. Je m’en voulais déjà de l’avoir agressé alors que, sans lui, je serais déjà morte ou pire. Harry, c’était ma perle rare, mon amoureux, mon ours grognon, mais génial. Et un peu mon sauveur aussi, malgré tout. Je soupirai.




    




    



      — Mouais, encore en pleine forme toi, hein? Tu ne veux pas te calmer un jour? Genre, je ne sais pas moi, arrêter de dire des âneries? Arrêter d’en vouloir au monde entier? C’est vrai quoi, c’est déjà pas facile notre vie, alors... 




    




    



      Ça y est, il m’avait vexée.




    




    



      — Tu fais suer, Harry, OK? Lâche-moi un peu.




    




    



      Certes, il avait raison, mais je ne voulais pas l’entendre. Enfin, pas maintenant. J’avais besoin d’être seule. Je rêvais de forêts, de plaines. Je n’en avais bien sûr jamais vu. Je penchai la tête en arrière et observai la grande verrière qui me surplombait. On squattait depuis quelques mois cet ancien atelier. Abandonné depuis au moins trente ans, il était perché en haut d’un ancien grand magasin au centre de Newropa City. C’était la planque parfaite. Les accès étaient difficiles et les étages inférieurs étaient désormais occupés par des usines et des bureaux administratifs. Personne n’habitait là. Et, surtout, personne ne savait que cette partie avait été un jour habitable. Il fallait passer par l’escalier extérieur puis par plusieurs portes coupe-feu anciennes. Et enfin par la trappe du toit pour parvenir à ce qui fut autrefois un atelier sous une grande verrière. J’adorais y observer le ciel. Toutefois, de ce fait même, il y faisait froid l’hiver et toujours très chaud l’été, mais comme il pleuvait 80% du temps, ça compensait.




    




    



      Vue du canapé, la pluie clapotant sur la verrière ressemblait aux images d’un voyage spatial à la vitesse de la lumière dans les vieux films des années 2000 que je regardais quand j’étais gosse. J’aimais beaucoup ça à l’époque. Et cette vue m’apaisait.




    




    



      Dehors, la nuit tombait déjà. Je soupirai, doucement cette fois. Harry se retourna sur son vieux fauteuil à la housse défoncée et aux pieds en aluminium.




    




    



      — Sur quoi tu bosses?




    




    



      — Le craquage du siècle.




    




    



      — Non, sérieusement?




    




    



      — Oui, sérieux.




    




    



      — Pff, tu dis toujours ça! Ça fait des mois que j’en entends parler.




    




    



      Je me levai et me servis du Super-Cola en canette cryoplastique. Je décapsulai et m’envoyai deux grosses gorgées. En dix secondes, j’avais l’esprit plus clair. Je regardai l’étiquette, toujours surprise par l’effet. Je haussai malgré moi les sourcils d’admiration.




    




    



      — C’est quand même balaise, ce truc...




    




    



      Harry secoua la tête en affichant une moue désapprobatrice.




    




    



      Sans même me regarder, il poursuivit:




    




    



      — Oui, c’est vrai que ça fait longtemps que je parle du craquage du siècle. Mais, cette fois, je tiens quelque chose d’énorme. Regarde.




    




    



      Je m’approchai du bureau dont le désordre confinait à l’organisation chaotique secrète. Sa centrale gisait parmi une jungle de fils, d’électronique, de connecteurs à distance et d’ondes électromagnétiques et biomagnétiques.




    




    



      — T’approches pas trop par contre, hein! Je n’ai pas envie que tu me fasses encore sauter la machine avec ton énergie de sorcière...




    




    



      — Ouais, bah, tu sais ce qu’elle te dit la sorcière? N’empêche que si je savais pourquoi je fais sauter les omnirdinateurs, ça irait mieux. Mais je n’en sais rien. Bref... Alors.




    




    



      — Alors? Regarde.




    




    



      Harry était à la pointe technique du matériel. Sur les deux énormes écrans virtuels holographiques, l’image s’installa entre deux champs de force dressés à la verticale. Elle affichait une série d’étoiles brillantes sur fond noir.




    




    



      — C’est quoi, ça? La Voie lactée?




    




    



      L’image se précisa et l’on vit apparaître des liens entre certains points brillants.




    




    



      — Non, ça c’est la cartographie des PIGAG quand ils sont en RAM. En temps réel!




    




    



      — Nom de Dieu! Tu veux dire que tous les gens qui sont en RAM sont là, sous nos yeux?




    




    



      — Non, pas tous, seuls ceux qui sont suffisamment proches de notre antenne pour que je les capte.




    




    



      — Mais attends, c’est dément ton truc! Ça veut dire qu’on peut capter les ondes des PIGAG? Je croyais que c’était impossible!




    




    



      — Bah, c’est ce qu’ils veulent nous faire croire. À moins qu’ils ne le sachent pas eux-mêmes, ou bien que ce soit un secret d’État. Tu imagines si ceux du sud ou n’importe qui de malveillant savait ça? Ce serait... effrayant!




    




    



      — L’option du secret d’État est sans doute la plus proche du réel, Harry. J’apprécie ton innocence, mais il y a des limites... Attends, je me mets en RAM. On va vérifier ça.




    




    



      Et sous nos yeux ébahis apparut une nouvelle étoile brillante, à la luminosité plus forte car plus proche.




    




    



      — Et mince, c’est fou!




    




    



      — Oui, je suis bien d’accord.




    




    



      Je m’éteignis immédiatement, car je ne voulais pas être repérée. Ni par les médias, ni par les flics et encore moins par l’État. Officiellement, j’étais morte. Bien sûr, j’avais des brouilleurs, des pare-feu et compagnie, mais j’étais toujours très prudente.




    




    



      — Eh bien, je n’en reviens pas. Bravo, fis-je sincèrement.




    




    



      — Merci, dit-il avec un début de sourire modeste.




    




    



      — Et ensuite?




    




    



      — Ensuite, tu sais que ça fait longtemps que je médite la question de l’Apokálupsis. Qu’est-ce que c’est vraiment? Une rumeur? Des fous furieux indés comme nous, mais qui seraient armés, dangereux? Des tueurs? Des Réfugiés quelque part en Patagonie libre? Bref, ça m’interroge. Mais avec ce système-là, je vais pouvoir traquer...




    




    



      — Les indés! Les Hors 6T6M6! Bien sûr, je viens de comprendre que tu m’as vue! Je suis apparue, là. Et mince, ça veut dire que nous pouvons être repérés aussi.




    




    



      — C’est vrai, c’est le souci. Si, moi, j’ai trouvé ce système, d’autres peuvent l’avoir fait.




    




    



      — Mais tu es un génie, fis-je avec un clin d’œil.




    




    



      — Ouais, ouais, mais... 




    




    



      Je me figeai. Une présence étrangère venait d’apparaître dans ma sphère élargie d’énergie.




    




    



       




    




    



      Clic Clac




    




    



       




    




    



      Un bruit lointain s’était fait entendre. Je lançai tout de suite des rayons invisibles pour traquer la source du bruit. J’élargis encore le périmètre de mon investigation, puis encore, jusqu’à prendre l’ensemble de l’étage, la verrière, le toit et...




    




    



      — Harry! Ils sont là!




    




    



      Je le vis devenir blême quand, au même instant, la verrière éclata dans un vacarme terrible. Une pluie d’éclats de verre s’abattit sur nous en même temps que des trombes d’eau. Harry tomba de son fauteuil et se cogna tandis que je me protégeais des débris tranchants pleuvant sur nos têtes. J’entrevis que des drones envahissaient déjà l’espace avec des rayons bloqueurs censés faire hurler et figer nos PIGAG. Heureusement, les nôtres étaient Hors-Réseau. Mais nous n’étions pas à l’abri pour autant. De longs filins tombèrent sur le canapé au milieu des monceaux de verre et je compris alors la terrible suite qui nous attendait.




    




    



      — Harry, debout! Viens vite!




    




    



      Je le tirai de toutes mes forces, mais il était dans les vapes. Il m’était impossible de le porter. Un important filet de sang coulait le long de sa joue. J’hésitai une seconde quand j’entendis de longs frottements rapides.




    




    



       




    




    



      Ziiiip Ziiip




    




    



       




    




    



      Les CYTOP étaient là. Armés jusqu’au cou, en tenue de combat, ils descendaient depuis le toit. Dans notre salon! Boucliers, masques, gants, genouillères, on aurait cru qu’ils pourchassaient la plus dangereuse des mafias. L’un d’eux lâcha une sphère explosive à gaz soporifique et coloré.




    




    



      Je lâchai l’épaule d’Harry qui ouvrait enfin à peine un œil quand un CYTOP lui asséna un terrible coup.




    




    



       




    




    



      Poc




    




    



       




    




    



      Son corps s’effondra au sol comme un pantin. Je le sondai à la rapidité de l’éclair, surprise par ce pouvoir inconnu. Mort.




    




    



      — Salaud! Pourquoi tu l’as tué!




    




    



      Une rage glaciale m’envahit sur-le-champ. Je saisis l’homme par le poignet, l’attirai vers moi à une vitesse sidérante et, d’un geste précis, lui fis une clé pour bloquer son coude qui éclata dans un craquement sec.




    




    



      Un deuxième homme surgit au milieu de la fumée tandis que je me transformais en furie. Un coup de pied lancé dans ses parties intimes le plia en deux. Malgré la douleur, il répondit par un coup de casque qui me fracassa la main. Je le saisis par l’autre main, au niveau du col, avant qu’il se relève entièrement et le projetai au sol et, des deux mains, fis craquer sa nuque. Le classique coup du lapin.




    




    



      Un troisième apparut. Et là, j’eus un temps d’arrêt. Une fraction de seconde de conscience élargie. Il y avait quelqu’un d’autre. Lui. Le masqué. C’est qui, celui-là? eus-je à peine le temps de me dire.




    




    



      Un autre CYTOP bondit hors de la fumée derrière l’homme. Sans se retourner, l’inconnu le saisit par la gorge, la main pliée en arrière puis, pivotant, du tranchant de la main, visa la glotte du flic qui s’effondra en suffoquant. Un quatrième CYTOP fit son apparition et le temps s’accéléra encore. L’inconnu s’occupa du type avec la même précision, la même implacabilité.




    




    



      Mafia? Services secrets?




    




    



      Mes pensées redevinrent blanches. J’entrevis Harry, au sol, le crâne désormais en sang. Les larmes me montèrent aux yeux. L’émotion revenait, massive. Je ne devais pas la laisser me happer. Le regard brouillé, ma rage devint tranchante. C’était mon seul moyen de tenir.




    




    



      Ô puissent les dieux me pardonner! Je perdis rapidement le compte des passes véloces que j’enchaînais. Les gestes de mes adversaires me paraissaient lents, imparfaits, décalés: un coup de coude, un coup de tête, un coup de genou.




    




    



      Ma main semblait dotée d’une énergie indépendante, assénant des coups insolites que je n’avais jamais appris, comme dans une danse parfaite, rapide, létale. Un CYTOP immobilisa mes genoux et nous chutâmes de concert. Ma tête faillit heurter le sol, je me retins et aperçus alors un vieux vase à ma portée que je lui fracassai sur la tête. Il s’immobilisa. Puis, alors que je me relevais en pivotant, ma tête sembla éclater. Je chancelai. Ma vue se troubla.




    




    



      Malgré tout ça, on m’a eue?




    




    



      Je m’écroulai à mon tour. J’entraperçus Harry, à jamais immobile, et une tristesse infinie s’empara de moi. Puis, mon champ de vision bascula. Et ce fut le noir complet.




    




  




  



    






    



       CHAPITRE 1.3




    




    



       




    




    



       




    




    



      Nausée. Mal de tête. J’avais un mal fou à émerger tant ma douleur au crâne était violente et pulsatile.




    




    



      — C’est bien, voilà que notre jeune amie se réveille, ironisa une voix masculine proche.




    




    



      Tout mon corps souffrait et immédiatement la peine enserra mon cœur. Je mis un temps qui me sembla infini à ouvrir les yeux. Je découvris d’abord une étrange vision: une table basse en bois précieux. Ce n’était pas possible, puisque le vrai bois était devenu introuvable ou terriblement cher. Dans la situation où je me trouvais, cette réflexion était pour le moins incongrue et je m’efforçai alors de revenir à la réalité.




    




    



      Mafia, pensai-je tout de suite. Une voix me répondit.




    




    



      — Nous ne faisons pas partie de la mafia, Miya. Du moins pas celle à laquelle tu penses.




    




    



      Je reçus cette réponse comme une pichenette destinée à me calmer, ce qui, bien évidemment, me mit en rogne et prit même le dessus sur ma douleur. Fierté oblige.




    




    



      — OK, vous êtes fort. Télépathe? PIGAG augmentée? C’est quoi votre truc?




    




    



      Bonne idée, mon initiative: occuper le type et trouver le moyen de m’échapper de là au plus vite et surtout ne pas laisser ma peine ou ma rage prendre le dessus. L’urgence m’imposait d’être pragmatique.




    




    



      Je m’assis, la tête encore bourdonnante, et entrepris d’observer les lieux en enregistrant le plus possible d’informations. Le décor était à couper le souffle. Des tatamis traditionnels – j’en avais vu dans de vieux films –, faits main en paille de riz, s’étendaient sur ma gauche sur une bonne longueur. Devant moi, l’homme me regardait avec un air indescriptible. Ce devait être mon gardien. Néanmoins, je ne percevais rien d’hostile chez lui, ce qui me surprit beaucoup. Quelque chose clochait.




    




    



      Je lançai une sonde mentale vers lui pour mesurer ses intentions, mais je reçus en échange une brusque poussée inverse. Joli! pensai-je, admirative malgré moi. Cela acheva de m’éveiller et de me mettre sur mes gardes. Je me redressai, chancelante.




    




    



      — Doucement, l’amie!




    




    



      Il leva la main en signe d’apaisement, mais aussi d’avertissement. La prudence s’imposait, d’autant que son visage buriné et ses traits durcis le disaient capable de tout.




    




    



      — Ni mafia ni PIGAG augmentée. Tu es loin du compte. Alors, pas de vagues, pigé?




    




    



      — Quoi alors?




    




    



      — Comme toi, simplement. Et n’essaie pas de partir. Ce n’est pas le bon moment. Pour personne.




    




    



      À quoi jouait ce type? Je parcourus la pièce d’un regard circulaire. Richement meublée, impeccablement tenue. Beaucoup de meubles orientaux. J’en avais déjà vu de semblables aux enchères illégales et chez quelques receleurs haut de gamme. Mais rarement d’aussi beaux et jamais en si grand nombre dans une seule pièce. Mais où pouvais-je être?




    




    



      — Je pars si je veux, lui lançai-je par bravade.




    




    



      Je guettai la moindre réaction chez lui. J’étais moins sûre de moi que je ne le laissais paraître, mais le type eut un demi-sourire moqueur. Je l’assassinai du regard. Je connaissais ce genre d’observation. Il m’envisageait déjà. Il ne serait pas déçu s’il tentait sa chance, je lui... Un autre homme entra et annonça:




    




    



      — Shifu veut voir la fille.




    




    



      Avant que la situation change, je me devais d’essayer de soutirer d’autres infos à mon interlocuteur.




    




    



      — Et pourquoi ce n’est pas le bon moment?




    




    



      — Parce qu’on t’a sauvé la vie.




    




    



      — Quoi?




    




    



      — T’as bien entendu. Allez, suis-moi, assez bavardé.




    




    



      — Alors, avoue, c’est quoi ta PIGAG, la version totale? Ultraviolet, anticipateur de mouvement, calculs projectifs de trajectoires de combat? Allez, crache le morceau quoi, ça reste entre nous!




    




    



      Il me soulevait déjà. Sa poigne était ferme, assurée, son geste calme, dos droit et relâché, cuisse ferme, poignet souple, son ancrage bien centré. Un vrai guerrier, ce type. J’allais devoir la jouer fine.




    




    



      — Tais-toi un peu. Je t’aime bien, mais faut pas me chauffer les oreilles, compris?




    




    



      L’autre homme lui jeta un regard froid lui intimant silencieusement de ne pas en rajouter.




    




    



      — Oui, OK, je ne la toucherai pas, promis, lança mon gardien à l’autre.




    




    



      Visiblement, c’était son supérieur. Le nouveau ne dit rien, mais planta son regard vert droit dans le mien.




    




    



      Acier, fut le premier mot qui me vint à l’esprit. Le deuxième fut: Initié.




    




    



      Il utilisa cette fois une télépathie claire et précise: On est comme toi, Miya. Sa voix avait résonné dans ma poitrine. Quelle force! me dis-je.




    




    



      — Comme moi? demandai-je à voix haute.




    




    



      — Oui, gamine, c’est ça, répondit le premier à sa place. On est comme toi. Sorciers.




    




    



      Le gars me poussa alors brusquement dans le dos. Je faillis perdre l’équilibre, mais des années de combats de rue me permirent de rapidement rétablir mon ancrage. J’examinai alors la pièce, plongée dans une douce pénombre où brûlaient mille bougies et où se diffusait une douce mélopée chinoise émanant de quatre enceintes en suspension gravitationnelle. Cette maison était décidément d’un grand luxe.




    




    



      Derrière moi, le nouveau aux yeux verts ferma la porte et, dans un silence religieux, se planta devant les huis clos tel un guerrier au repos, les mains jointes dans le dos. À l’autre bout de la pièce, un homme me tournait le dos.




    




    



      — Shifu? La fille est là.




    




    



      L’homme pivota lentement vers nous.




    




  




  



    






    



      CHAPITRE 1.4




    




    



        




    




    



       




    




    



      À contre-jour, je distinguai d’abord mal ses traits. C’était un vieil homme, d’origine asiatique, de petite taille, le corps ceint d’un kimono noué à la taille par une ceinture de soie, les pieds engoncés dans des sandales aux semelles de bois. De longs cheveux coiffés en queue de guerrier tombaient en arrière depuis un chignon dressé sur son crâne. Son visage était parcouru de mille rides, monts et vallées dessinant une vie mouvementée et riche d’enseignements gravés en lui; des mémoires en sillons où se côtoyaient gains et pertes, victoires et défaites, mais aussi le secret, la force, la ruse, le tout dominé par un front brillant, témoignant d’une volonté d’acier. Enfin, une barbe blanche tombait en cascade sur son torse. Cette fois, face à cet homme, je n’eus pas même une once d’information. Rien. Il était... hors d’atteinte. Impénétrable. Le vieil homme s’inclina légèrement et me fit signe de m’asseoir. Je remarquai alors le tout petit coussin de paille de riz posé au sol, entouré d’autres brodés, en toiles colorées. Le parterre de tatamis était vraisemblablement un lieu de pratique d’arts martiaux autant qu’un lieu de vie à en juger par les théières, les bâtons longs de combat et les sabres dressés dans des reposoirs sur les côtés.




    




    



      Je toisai l’homme barrant l’entrée puis revins sur le vieil homme devant moi. Son geste était posé, clair, calme. Je sentais une douce chaleur émaner de son corps entier. Il me fixait, une intention indéchiffrable posée au fond des yeux. C’est alors que je remarquai la porte-fenêtre entrouverte derrière lui, au-dessus des bougies et de ce que je déduisis être un autel religieux.




    




    



      L’ouverture donnait visiblement sur une terrasse de bois. Une sortie! Et qui dit sortie dit « je m’échappe par là. », pensai-je. Mais pour cela, il me faudrait être terriblement audacieuse, rapide, mais aussi composer avec les obstacles multiples. Sans compter que j’ignorais sur quoi s’ouvrait la terrasse ni à quel étage – si étage il y avait – nous pouvions être. C’était un pari fou, mais je n’aurais certainement que peu d’autres occasions et l’effet de surprise était avec moi. Après tout, quoi qu’ils en disent, j’étais là contre ma volonté!




    




    



      Alors, je tentai ma chance. Puisant dans ma plus grande dextérité, j’entamai un geste pour passer à côté de lui et viser la porte-fenêtre derrière en posant le pied sur l’autel pour prendre mon élan.




    




    



      Le temps s’étira de nouveau. À peine émis-je un souffle que tout devint incroyablement ralenti et précis. Le vieil homme ne quitta pas mon regard puis leva la main et tout fut à la fois lent et ultrarapide. Le temps se hachura.




    




    



      Parfaitement calme, l’homme dressa les deux doigts de sa main gauche, ceux avec lesquels il m’indiquait le coussin l’instant d’avant, et les posa précisément là où mon bras se dirigeait. Il n’eut aucun mal à saisir mon poignet, comme s’il avait deviné mon acte avant même que je l’accomplisse. Je me jugeai alors incroyablement lente et maladroite face à lui. Il avait anticipé la moindre de mes actions, avant qu’elles ne se produisent. Sa main bloqua mon poignet, fit pivoter mon avant-bras et, étrangement, me projeta vers lui en m’arrachant de mon ancrage au sol. Alors que je pensais qu’il allait me frapper de son autre main, il me bloqua en équilibre sur ma jambe droite dans une posture bancale et frisant le ridicule. J’étais sur une jambe quand il appliqua une brève et délicate pression sur le haut de mon torse, avec un toucher si délicat que je doutai même qu’il m’ait vraiment atteinte physiquement. Je fis alors un bond de plusieurs mètres en arrière et terminai au sol, sonnée. Ma perception du temps reprit sa course normale et la douleur monta brusquement à ma conscience.




    




    



      Le cœur cognant, je pris quelques secondes pour m’en remettre. Tremblante, je me remis sur mes jambes. J’avais été envoyée à trois bons mètres, comme propulsée par un trampoline. J’étais furieuse de m’être fait surprendre. L’homme à l’entrée observait la scène, mais aucune émotion ne transpirait ni sur son visage ni sur son corps émotionnel invisible – sauf pour les sorciers – qui demeurait parfaitement stable et calme. Il n’était que regard et contrôle. Je projetai mon esprit vers lui: rien. Vers mon adversaire, rien.




    




    



      Puis, le vieil asiatique me toisa. Il envoya son esprit vers le mien et fit alors une deuxième chose incroyable. Il exerça une subtile pression sur mon front. Comme s’il m’avait touchée, mais à distance.




    




    



      — Comment vous faites ça? lâchai-je malgré moi.




    




    



      — Tu veux savoir?




    




    



      Ce furent les premiers mots que j’entendis de lui. Je réfléchis un instant. Rien n’était normal ici.




    




    



      — C’était quoi ça? Ce saut que vous m’avez fait faire? Et cette pression sur le crâne?




    




    



      — Ainsi, tu l’as sentie!




    




    



      — Bien sûr. Vous me prenez pour qui?




    




    



      Il sourit à demi.




    




    



      — Nous ne te voulons aucun mal, Miya.




    




    



      — Très bien. Alors, pourquoi m’avoir enlevée?




    




    



      — Pour te sauver.




    




    



      — Je m’en serais sortie toute seule, pas besoin de vous.




    




    



      — Vraiment? Possible. Mais puisque nous t’avions trouvée, nous n’allions pas te laisser ainsi...




    




    



      — Trouvée? Vous me cherchiez?




    




    



      Ce doit être des vendeurs d’esclaves! pensai-je. Quelle idiote je fais! Au même instant, je sentis à peine son esprit effleurer le mien, mais j’étais sûre de mon impression.




    




    



      — Non, nous ne sommes ni brigands, ni esclavagistes, ni mafia, ni services secrets, ni rien de tout cela.




    




    



      J’avais en face de moi un être redoutable. Il pouvait clairement me battre à mains nues sans effort et désormais, je découvrais qu’il pouvait entendre mes pensées sans que je le sente moi-même. Je me redressai, me sentant soudain menacée comme jamais. J’avais survécu quatre ans à la rue et me voilà mise en péril par un vieux sorti d’on ne sait où. Et, pour la première fois depuis longtemps, j’eus vraiment peur. Mais subitement, chose incroyable, je vis puis sentis très clairement une vague de lumière venir sur moi. L’homme en kimono m’inondait d’une énergie orangée apaisante. Je profitai de l’aubaine et m’en nourris, sans vergogne. J’avais faim, j’étais fatiguée et mes douleurs étaient bien trop présentes à mon goût. Cette énergie était la bienvenue. Malgré tout, je continuai de chercher à le cerner et le titillai plus avant encore pour en apprendre plus.




    




    



      — OK, moi aussi je sais faire ce genre de chose, vous savez...




    




    



       — Parfait, c’est justement pour ça que tu es là.




    




    



      — Pardon?




    




    



      Encore un coup d’avance. Il fallait que je change de tactique.




    




    



      — Oui Miya, c’est pour ça que tu es là. Nous avons besoin de gens comme toi.




    




    



      Je réfléchis.




    




    



      — Très bien, et vous avez fait comment cette... prise, pour me projeter à trois mètres sans effort?




    




    



      — Comme tu le fais toi avec d’autres choses. J’ai usé de ma connaissance du Qi, l’énergie universelle. Ce n’est pas moi qui ai fait ça, c’est le Qi qui l’a fait, à travers moi.




    




    



      Se moquait-il de moi? Je me demandai, l’espace d’une seconde, si j’allais le railler ou simplement m’asseoir et l’écouter m’expliquer. Je choisis la deuxième option, notamment en raison de mon dos encore douloureux et de ma tête cotonneuse.




    




    



      — OK, sauf que je ne sais pas faire ça, moi.




    




    



      — Bien sûr que si, il suffit qu’on te l’enseigne. Et tu as même bien d’autres talents, Miya. Tu es précieuse. Tu es une Tulkou.




    




    



      Puis, il recommença son geste à distance avec sa main. Mon front perçut cette fois une courte irradiation lumineuse, une douce chaleur. Et à cet instant précis, il y eut une inexplicable fêlure dans mon processus de pensée. Mon mental subit un véritable bug, une stase, une fracture. Non, une ouverture béante. J’étais mille cerveaux en même temps, super-intelligence et spatialité paisible.




    




    



      Et, dans cet espace s’engouffra une masse folle d’informations qui, étrangement, ne me gêna aucunement. Ce n’était au contraire que l’évidence, un flot de souvenirs qui n’étaient pas miens tout en étant intimes, connus tout en étant étrangers, proches tout en étant d’autres temps, d’autres cieux, d’autres espaces.




    




    



      Tulkou. Réincarnations.




    




    



      C’était cela. Renaître encore et encore, repartir de là où l’ancienne vie s’était arrêtée. Redevenir conscient des épreuves et sagesses d’existences antérieures. Des générations remontèrent à la surface de ma conscience. J’étais un torrent de force, une rivière d’énergie, de pensées, de projets, de naissances et de morts. Combien de destins me revinrent en mémoire? Fils, fille, mari, ami, chef, pauvre, sœur, mère, militaire, moine, guerrier, paysan, chanteur, et des centaines d’autres.




    




    



      Tout cela dura un siècle dans mon monde intérieur, mais ce ne fut réel que l’espace d’un battement de cœur pour le monde extérieur. Puis vint un calme profond, vaste, sans pensée, sans concept, vide. J’étais pure paix.




    




    



      Et il y eut un blanc, interminable.




    




    



      Je pris conscience que mes yeux fixaient le vieil homme assis devant moi sur un autre zafu. Mon regard ne cillant plus depuis quelques secondes, je l’abaissai vers le sol. Et le monde revint brusquement dans mon mental. Pensées, mécanismes conceptuels, jugements, esquives, peurs, colères, douleurs. Tout revint crier en moi en même temps. J’étais de nouveau rétrécie dans cette boîte crânienne et le flot habituel de pensées incessantes rendit mon esprit de nouveau opaque.




    




    



      Que m’était-il arrivé? Était-ce grâce à ce vieil homme? Était-ce une drogue quelconque? Ou encore avait-il piraté les restes de ma PIGAG? Si elle était inactive, elle était néanmoins encore incrustée dans mon corps... et donc potentiellement utilisable. Mais pour cela, il aurait fallu qu’ils m’opèrent ou quelque chose du genre. Je réfléchissais à toute allure. Qui me dit qu’ils ne l’avaient pas fait durant mon inconscience? Où étais-je vraiment?




    




    



      Je soupirai. Serait-ce un labo clandestin? Que pourraient-ils m’avoir fait? Il me fallait me calmer, me canaliser. Mon cœur cognait dans mes tempes. J’étais en train de laisser aller mes pensées au plus improbable stress. Je revins à mon hôte mystérieux.




    




    



      Les jambes croisées, parfaitement à l’aise dans la posture, je notai l’étonnante souplesse malgré son visage aux mille rides et son ossature laissant deviner un grand âge. Puis, je fus foudroyée par l’évidence. J’avais été aveugle. Tout était bien plus simple, d’autant plus qu’on me l’avait clairement dit.




    




    



      J’étais face à un sorcier. Un grand sorcier.




    




    



      Cette fois, c’était sûr. Ce qui était plus sûr encore, c’est ce qu’il pouvait m’apprendre ou au pire les enseignements que je pourrais lui voler. Tout était bon pour moi. Peu m’importait. C’est ainsi que j’avais survécu. Après tout, Harry était mort et j’étais de nouveau seule. Harry était même mort pour ce genre de choses.




    




    



      Il me fallait faire face. Je fis taire ma peur et mes colères. Alors, ce fut à mon tour de prononcer ces mêmes mots:




    




    



      — OK. Je veux savoir.




    




  




  



    






    



      CHAPITRE 1.5





    




    



       




       




    




    



      Le vieil homme eut un imperceptible sourire et se redressa pour ensuite joindre ses mains sur ses jambes croisées.




    




    



      — Que veux-tu savoir? Ce que je viens de faire? J’ai simplement accéléré l’énergie de ton troisième œil. Il était temps que tu comprennes certaines choses.




    




    



      J’avais entendu parler du troisième œil, le regard mystique, mais je choisis une question bien plus utile et terre à terre.




    




    



      — Pour commencer, où sommes-nous? demandai-je.




    




    



      — Au sud.




    




    



      — Au sud... ?




    




    



      — Oui, au sud.




    




    



      — Sud de quoi?




    




    



      Face à mon impertinence, je perçus derrière moi un sursaut énergétique spontané émanant du gardien de porte. Il se préparait déjà à intervenir, mais fut aussitôt arrêté d’un simple regard du vieil homme, accompagné d’un bref geste de la main.




    




    



      — Non, laisse, Will, laisse. Nous sommes au sud du pays.




    




    



      — Proche de la Méditerranée?




    




    



      — Non, sur la Méditerranée. Sur une île.




    




    



      — OK... Et comment suis-je arrivée ici?




    




    



      — Par avion.




    




    



      — Un vol non codé? Non enregistré?




    




    



      — Exact. Invisible.




    




    



      — Comment est-ce possible?




    




    



      — Grâce à beaucoup d’éléments croisés.




    




    



      — Dont la magie?




    




    



      — On peut dire ça... 




    




    



      Je souris et combinai les informations dans mon esprit. C’était sans doute la raison pour laquelle ce lieu semblait préservé, riche, calme, à part. La seconde question était évidente.




    




    



      — Et vous êtes sorciers, tous?




    




    



      — Nous avons tous des Dons, oui. Mais toi, tu es une Tulkou. Et cela fait dix-sept ans qu’on te cherche.




    




    



      — Une quoi? Et vous me cherchiez donc, vraiment?




    




    



      — Oui, vraiment. Et avant que tu me demandes pourquoi, je vais te répondre. Tu es l’incarnation d’une vieille âme, avancée sur la Voie. Une âme qui choisit de revenir pour continuer de progresser sur le chemin de la sagesse et d’aider tous les êtres vivants. Cette tradition des Tulkous existe un peu partout dans le monde, mais elle a été instituée de manière formelle dans le Tibet d’autrefois et perdura jusqu’au deuxième tiers du siècle dernier environ. Mais avec l’invasion chinoise, les choses ont été... compliquées. L’armée populaire de libération, comme on l’appelait à l’époque, a brisé de nombreuses traditions, faussé les pistes, tué énormément de gens. Les traces des véritables incarnations de Tulkous ont été brouillées. Aujourd’hui, il y a beaucoup de faussaires, d’autoproclamés, mais de vrais Tulkous tués aussi. Mais toi, tu fais véritablement office d’exception. À plus d’un titre.




    




    



      Il fit un signe à l’homme derrière moi. Rapidement, un jeune garçon nous apporta une théière et deux magnifiques tasses sur un plateau de bois peint. J’étais émerveillée et choquée en même temps. J’avais cette étrange pulsion qui criait en moi: Mais tout cet argent pourrait servir à nourrir des gens! Autant de pensées liées à mon éternelle révolte qui, en réalité, ne faisait que me polluer moi, intérieurement, et personne d’autre. Je m’astreignis à plus de vigilance et revins à notre discussion, finalement bien plus positive que mes plaintes mentales.




    




    



      — Pourquoi dites-vous que je serais une « exception »? demandai-je sans parvenir à me départir de mon naturel méfiant.




    




    



      — Parce que tu es l’incarnation d’un vieux Yogi, très puissant et très renommé.




    




    



      — Je n’ai pas l’impression d’être sage pour autant... Ni même renommée, ajoutai-je ironique.




    




    



      Tout cela me paraissait complètement fou.




    




    



      — Certes, mais cela est aussi lié au fait que tu n’as pas bénéficié de l’éducation appropriée dès ton plus jeune âge. Plus un Tulkou est vieux lorsqu’il est initié, moins il a de chances de bénéficier de toute son ampleur. Et cela fait le jeu de l’obscurantisme. Parfois, le résultat du manque d’enseignement a des conséquences très néfastes. Si un Tulkou ne reçoit pas l’éducation spirituelle et l’enseignement adapté à ses pouvoirs dans sa présente incarnation, il risque tout simplement de devenir fou. Il peut aussi céder à l’Ombre, la violence, la drogue...




    




    



      — Très bien, je vois, dis-je en déglutissant, soudainement gênée. Est-ce mon cas?




    




    



      — En partie, n’est-ce pas? Tu as dû t’en rendre compte. Je pense, néanmoins, que tu n’as pas cédé aux pires aspects ni aux pièges dans lesquels tu aurais pu sombrer. Et c’est déjà un point très positif. Il va nous falloir redresser la barre, mais tout n’est pas perdu. Certains le sont vraiment. Parfois, on en retrouve errant dans les rues en braillant, d’autres sont courbés sous le joug d’entités mauvaises, d’autres encore développent des maladies incompréhensibles, des maladies qu’on dit spirituelles. C’est triste, quand on sait qu’une simple et juste éducation les aurait sauvés et aurait aidé en retour nombre d’êtres humains. Mais c’est ainsi.




    




    



      J’essayai de prendre du recul. La discussion employait déjà le « nous » et je sentais clairement où il voulait en venir.




    




    



      — Très bien. Mais il n’y a pas de « nous », vieil homme, lui répondis-je sur la défensive.




    




    



      Et je poursuivis sur une autre question sans lui laisser le temps de réagir:




    




    



      — Et tous ceux qui sont ici sont Tulkous? demandai-je en faisant un geste du menton en direction de l’homme aux yeux verts devant la porte.




    




    



      — Non, mais tous ont des Dons. Et ils sont tous entraînés.




    




    



      — ... Et ils sont tous Hors-Réseau. N’est-ce pas?




    




    



      Le vieux sourit.




    




    



      — Oui, c’est exact.




    




    



      — Je m’en doutais! m’exclamai-je triomphante.




    




    



      Puis, j’eus une pensée déchirante pour Harry qui m’accabla soudain.




    




    



      Il me regarda. Il savait.




    




    



      — Je sais pour ton ami. J’en suis désolé. Je comprends ta peine. Pour t’en libérer, tu devras la voir en face et l’accepter. Tu dois poursuivre ton chemin, car nous n’avons que peu de temps devant nous.




    




    



      La montée de tristesse se mêla de colère. Je ne devais pas flancher ici, devant lui. Je ne savais rien de ce lieu, de cet homme, ni du danger que je pouvais encore courir. Et, pourtant, les larmes me montaient déjà aux yeux. D’un geste vif, je séchai les gouttes et répondis plus fort que je ne le voulus.




    




    



      — Peu de temps... avant quoi? Et même si je crois comprendre ce dont vous me parlez, rien de tout ça n’est évident... Harry était mon cœur, mon pilier, mon confident. La seule personne qui me comprenait, qui me connaissait vraiment. Je l’aimais quoi!




    




    



      Les larmes affluèrent de nouveau. J’étais depuis plus de deux ans avec Harry et il avait véritablement changé ma vie. J’étais jeune, mais il y avait eu un avant et un après Harry. Plus âgé de quatre ans, c’est avec lui que j’avais repris confiance et que j’avais véritablement commencé à vivre, et non plus survivre dans l’obscurité quotidienne qu’était devenue ma vie à la rue. Même si nous nous chamaillions souvent, nous étions vraiment complices. Nous nous aimions. Génie incontestable et incontesté, au vu des marchés illégaux qu’il brassait mine de rien, Harry m’avait aussi libérée. C’était grâce à lui que ma PIGAG avait été déconnectée et piratée. Une prouesse qui, pour beaucoup, était un mythe.




    




    



      Mes souvenirs m’emportaient encore plus loin, vers ces images de fous rires, les peurs quand on changeait de planques, les attentes interminables pour les indics, les paiements en bitcoins ou en ecoins. Nos émerveillements quand on libérait quelqu’un et même pendant nos soirées à regarder de vieux films craqués. Et puis, il y avait ses vrais vieux livres en papier qu’il dénichait et gardait précieusement; ceux qu’il me recommandait de lire en disant toujours avec son demi-sourire d’intello blasé: « Tu verras, tu ne vas pas croire ce qu’ils racontaient dans ces livres, il y a cinquante ans... » Harry savait que ces choses disparaissaient du monde, ces artistes, ces pensées rebelles, cette sagesse même. La plupart de ces ouvrages papier avaient trente, cinquante parfois soixante-dix ans. Je me souvenais aussi de nos discussions m’apprenant tant de choses sur le monde passé. Harry était un lettré, une « tête », et sa culture rebelle était rare. Moi, l’orpheline qui était devenue une gosse des rues par la force des choses, j’avais toujours eu le sentiment qu’il m’avait ouvert les portes sur une autre réalité. Je ne connaissais guère le monde que par la peur, le défi de survivre, de se battre.




    




    



      Mais Harry comme moi étions des PHA, des personnes traquées inlassablement par les CYTOP. On sait maintenant où cela nous avait menés.




    




    



      Les mots du vieil homme me tirèrent de mes pensées sombres.




    




    



      — Les autorités nous recherchent. Et plus encore maintenant que nous sommes intervenus au moment même où vous deviez être arrêtés. Désormais, ils ont compris que nous existons, que tout cela a un lien avec toi et ton ami, et donc avec ses recherches.




    




    



      — Ils ont trouvé notre matériel...




    




    



      — Exact.




    




    



      — Vous êtes combien ici?




    




    



      — Une quarantaine.




    




    



      — Ouah... Et vous êtes tous cachés? Depuis si longtemps? Mais c’est inimaginable!




    




    



      — Nous sommes tous Hors-Réseau, oui. Et nous sommes bien plus nombreux encore sur l’ensemble du globe. Plusieurs centaines de milliers.




    




    



      — Pardon?




    




    



      — Tu as bien entendu. Mais ceci est un secret bien sûr. Il n’y a que les « Maillons », personnes intermédiaires, qui connaissent la cellule suivante de résistants. Maillon est le nom qu’on donne au référent de cellule, qui change d’ailleurs régulièrement. Personne ne connaît tous les Maillons ni toutes les cellules dormantes. Pourtant, les chiffres sont sûrs, je l’affirme. Ce système permet d’empêcher l’éventuelle, même si improbable, trahison. Les CYTOP ou les services secrets, ou même encore la mafia, ont bien des moyens de faire parler un homme, malheureusement...




    




    



      Je prenais la mesure de toutes ces nouvelles informations, surtout ce dernier point: les Hors-Réseau. Notre génération n’avait jamais connu ça. C’était notre rêve à Harry et moi, depuis longtemps: trouver des gens comme nous. Le travail de libération des PIGAG que Harry et moi faisions sur le marché noir était très ponctuel et surtout hors de prix. Harry répugnait même à le faire connaître, car il redoutait de multiples conséquences toutes plus néfastes les unes que les autres. Et il avait raison. Il ne le faisait donc que rarement et pour une somme colossale qui nous permettait de bien vivre, certes, mais surtout de nous protéger. Une personne libérée et dont la fiche de vie disparaissait pour être remplacée par une existence piratée, construite de toutes pièces et autoadaptative, était tôt ou tard une personne de plus recherchée, et donc susceptible de nous trahir, nous ou d’autres.




    




    



      La particularité du piratage très évolué qu’accomplissait Harry était qu’il créait tout et le rendait évolutif, comme si la personne vivait réellement, achetait des choses, en vendait d’autres, déménageait. Son système était incroyablement complexe, mais surtout, il avait l’intelligence de se servir du même système exactement que le Réseau lui-même. Il se servait du Big Data contre lui-même.




    




    



      Libérer un individu était toujours un risque énorme, car il y avait partout une multitude d’agents doubles et de mafieux corrompus, y compris par les services secrets et la terrible CYTOP. Le tarif que demandait Harry était si élevé que rares étaient ceux qui pouvaient se le payer et cela faisait donc le tri. Et, pour les autres, cela restait seulement un mythe, une légende urbaine que les gens aimaient se raconter dans les soirées de pseudo-rebelles. Jamais ils n’auraient pu croire que cela puisse vraiment exister. Et pour cause... 




    




    



      Mais avec la révélation du vieil homme, les choses prenaient une autre ampleur: ils étaient Hors-Réseau et sorciers. Les deux. De plus, si c’était vrai, il y en aurait donc des milliers d’autres. Incroyable!




    




    



      Pourtant, je flairais aussi une sorte d’ombre au tableau, j’ignorais encore laquelle, mais, selon mon habitude, je restai sur la défensive. Pouvais-je leur faire confiance? Peut-être était-ce là un mensonge? La question était toujours la même: quel pouvait être leur intérêt? Voulaient-ils m’utiliser, moi? Beaucoup de questions restaient en suspens. Pouvais-je envisager sinon de faire confiance, du moins de me battre à leurs côtés? Ou peut-être, soutirer de bonnes infos, des combines, de quoi survivre?




    




    



      — Mais toutes les polices doivent vous chercher, non?




    




    



      — Oui, tout comme pour toi.




    




    



      Pourquoi fallait-il toujours que je sois si méfiante? J’observai la tasse devant moi. La possibilité d’un empoisonnement m’avait effleuré l’esprit alors que je ne l’avais même pas encore touchée. Pourquoi douter d’un homme qui me parlait depuis dix minutes de choses dont j’avais toujours rêvé, paisiblement, et songer ne serait-ce qu’un instant qu’il ait pu me droguer? Parce qu’il t’a bien droguée pour t’amener, sans ton consentement, ici.




    




    



      C’était la voix de mon diablotin intérieur. Devais-je l’écouter? Je t’ai sauvé la vie combien de fois? répondit-il sardonique.




    




    



      — La découverte d’Harry devrait changer la donne, affirmai-je au vieil homme.




    




    



      — En vérité, répondit-il en menant la tasse de thé à ses lèvres tirées par un mince sourire, Harry a redécouvert ce que les services secrets savaient déjà et exploitent depuis longtemps. Nous nous en doutions déjà, mais Harry a apporté une autre preuve d’une importance cruciale: le Réseau du Big Brother Data se sert du cerveau de chacun de nous comme d’un serveur.




    




    



      Voilà pourquoi le Réseau ne plante jamais et que nous ne trouvons jamais le moindre serveur nulle part. Parce que les données, le Réseau, c’est nous!




    




    



      Harry et moi avions déjà évoqué cette hypothèse.




    




    



      — Je regrette que votre ami ait découvert tout ça sans être préparé ni protégé, poursuivit l’homme. Je regrette pour ton ami, nous avons fait de notre mieux pour arriver à temps.




    




    



      J’étais gênée mais n’avais aucun doute. Il avait raison. Harry allait m’expliquer sa découverte lorsque les CYTOP étaient arrivés. Et désormais, il ne pourrait jamais me partager son ultime coup de génie. Je retins encore mes larmes et fus prise à la gorge par une énorme boule de chagrin. Je continuai à parler pour masquer mon trouble.




    




    



      — Alors, je dois vous avertir que le génie c’était lui, non moi. Sans lui, je suis incapable d’ôter une PIGAG.




    




    



      Je le regardai. Pourquoi ce léger amusement sur son visage?




    




    



      — Notre mission te concernait toi, Miya.




    




    



      — Pas lui? Vous ne l’auriez pas sauvé?




    




    



      — Si, mais la priorité était sur toi. Plus nous sauvons de Tulkous, plus nous pouvons continuer la lutte et sauvegarder la lignée autant que les véritables pouvoirs, la sagesse, les enseignements millénaires, etc.




    




    



      Et voilà qu’il remettait ça avec son histoire mystique. Très bien, nous sommes sorciers, et alors? Cela nous oblige-t-il à entrer dans ces considérations mystérieuses? Je m’agaçais et il dut le sentir. Mais il poursuivit et je choisis encore une fois de l’écouter, car comme disait Harry: « Quand j’écoute les gens, j’apprends. Si je parle avant l’heure, je ne fais que répéter ce que je sais déjà. Et apprendre sur l’autre est toujours bien utile... » 




    




    



      Alors, bien que renfrognée, je me mis à l’écoute du vieil homme et croisai les bras.




    




    



      — ... Et tous les domaines sont touchés, continuait-il: les arts martiaux, l’art de guérir, la divination, l’art de rêver, les méditations et états d’absorption et bien sûr l’art de mourir. J’en oublie encore.




    




    



      Je compris alors que depuis le début, cet homme me parlait sans retenue et de toutes les choses qu’il souhaitait aborder, même les plus étranges ou les plus inattendues. Je me surpris à penser qu’il était à la fois passionnant et décontenançant. Ou fou.




    




    



      — Eh bien... Je vois. Et ce que je sais intuitivement me viendrait de mes autres incarnations?




    




    



      — Oui.




    




    



      — Ça explique certaines choses... lâchai-je à contrecœur. Mais alors, pourquoi suis-je ainsi?




    




    



      — Comment? Tu veux dire, méfiante? En colère? Débordante d’énergie dans les deux sens ou encore à te poser mille questions à la minute?




    




    



      Et il éclata d’un rire cristallin, si fort, si spontané et si sincère qu’il en devint contagieux et un fou rire nous amena les larmes aux yeux. Une fois les éclats retombés, je me sentis à la fois détendue et presque gênée de m’être laissé aller ainsi.




    




    



      — Je crois que cela faisait longtemps que je n’avais pas ri à ce point, dis-je.




    




    



      — J’en suis heureux alors.




    




    



      Il se resservit et, après une brève hésitation, je commençai à boire à mon tour. Son regard approuva et il poursuivit.




    




    



      — Dans les récits anciens, il n’est pas rare de trouver des histoires mentionnant d’anciens brigands, tueurs ou magiciens noirs qui découvrent la paix intérieure et parfois même la réalisation suprême du Tao. C’est le destin du célèbre tibétain Milarépa qui, après avoir semé mort et destruction par la mauvaise magie, devint un grand saint du Tibet, mais aussi de bien d’autres, dans d’autres pays avec d’autres cultures, mais le fond de l’histoire reste le même.




    




    



      J’acquiesçai, captivée malgré moi. Chacun de ses mots semblait se graver en moi, évoquant des souvenirs profonds, presque étrangers à ma conscience, mais dont je sentais intuitivement qu’ils étaient cruciaux, à même de bouleverser mon existence. L’homme devant moi restait pourtant impénétrable, à la fois proche et lointain. Ses émotions, ses pensées, son visage, tout demeurait hors d’atteinte, en dehors de tous mes codes connus, et plus étrange encore, au-delà même de mes perceptions de mage. Cet homme était un mystère insondable pour moi. Jamais un être humain ne m’avait provoqué ce phénomène. Ses mots me sortirent encore de ma réflexion.




    




    



      — Bon, je vais te laisser te reposer. Will va te montrer tes appartements. Mais avant cela, il me reste une dernière chose à faire.




    




    



      Il s’agenouilla et, alors que je lui souriais, enfin, presque détendue, il m’asséna un terrible coup avec le tranchant de la main juste au-dessus de l’arête du nez.




    




    



      J’eus un flash blanc terrible qui m’aveugla et me figea sur place.




    




    



      Le temps se cristallisa et je crus mon crâne fendu en deux. Ma dernière pensée fut celle de mon diablotin intérieur m’assénant lui aussi sa phrase fétiche: Je t’avais bien dit de ne pas lui faire confiance!




    




    



      Et je m’écroulai en arrière comme un pantin. Mes yeux se fermèrent sur une ultime image: la flaque de sang s’écoulant de mon nez sur le maillage parfait de la paille de riz des vastes tatamis.
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